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Vivre e s  travallUDt on n o arir es eeailHittant.

P A ria , tA  n v r i l .
A LA RÉACTION.

Avant tout, nous ic déclarons Iiaulement, nous crai­
gnons peu les com m uaisl^ liommos égarés par Tap- 
pàl d'uae décRvanlc Uiéorie, impatients d’un nonhcur 
qu'ils roudraienl réaliser en (juclques heures. Ce sont 
1 r s  réactionnaires qui nous font veiller. Qu'ils le sa- 
diRntdonc! pour pulvériser leur insolente agression, 
si jamais clic ose sc montrer au grand jour, nous 
sommes trois cent mille prêts A combattre jusqu'au 
dernier soupir. Ils ont crié, les réactionnaires de tou­
tes les factions : A 6<m 1er cominuniVM ! Nous no nous 
sommes pas mépris sur la portée de ce mot. Demain, 
ils crieraient ; A bat Ut républUaint !

Sans doute parmi ceux qui parlaient ainsi, il en 
élail qui n'avaient pas d’arriérc-pensée, parce que le 
communisme leur apparaissait comme le pillage, com­
me l'abolition de la propriété et de la famille. Nous 
faisons appel à ceux-li ; ce sont nos frères : qu’ils se 
joignent à nous pour combiltre la conlre-révolulion ! 
Nous connaissons leurs sourdes menées, qu’ils pren­
nent garde! Nous veillons, cl le peuple, dont ilslas- 
.senl la patience, les écrasera de sa main puissanle.

Dans la manifestation faite par la garde nationale 
avant-hier, il y avait des républicaius sincères, et si 
les réactionnaires avaient btùlé la première amorce, 
deux camps so seraient formés, et ils savent ce que 
nous valons.

Que le Gouvernement provisoire avise immédiate- 
meut : qu’il soit révolutionnaire, c’est le seul moyen 
d'anéantir la réaction.

Quand la République sera fondée, pardon pour les 
réactionnaires, car ils sont aussi nos hères.

lunsuopays de libre discussion, loutcs les idées 
ont le droit do se produire, toutes les théories ont le 
droit d'avoir dee adeptts.

Ces adeptes u'ont pas le droit de mettre un fusil A 
la main et de forcer leurs frères i  réalis-^r leurs théo­
ries.

Rien ne se fait subitement dans rbumanité. Révo­
lutions, améliorations, tout cela germe et mûrit lenle- 
ment avant d'éclater.

La pensée d’un peuple ne se fait jour que lorsqu'elle 
a été longtemps condensée; alors elle pulvérise Us trè- 
iies, melles rois en fuite, rapproche les cœurs et les 
esprits, et la fraleraité règne !

Krèits, TOUS avet écrit ce mol sur voire bannière ; 
vous ne l’oublierez pas!

C’est la fraternité de la vie que vous devez réaliser, 
non pas celle du néant et de lu mort.

Or, soyez certains que les réacteurs et los brouillons 
qui vous entraînent vous conduiraient IA sans de 
longs détours.

La société telle qu'elle existe aujourd'hui renferme 
danssonsein des vices immenses, nous l'avons dit, 
nous le répétons, nous le répéterons jusqu’à ce qu’on 
nous écoute! Autant que pas un nous sommes socia­
listes; mais nous ne voulons pas de secousses vlo- 
Icnlcs, parce qu’elles n’ont jamais rien produit.

Nous combattrons les tentatives qui. sous prétexte 
de nous donner le bien-être, entraîneraient la société 
dans une lutte affreuse, dans une série de calamités 
épouvantables, dans des désastres inouïs, à la misère, 
à la faim générale.

Procéder avec ordre, par des améliorations successi­
ves, pour meure tout le monde en demeure do jouir de 
ses droits, pour donner à ahacun sa part de bien-être 
c l tia place au soleil, tel est le but de la République.

Organiser 1e travail par l'association, voilà le nioven; 
c ’est la devise des cent mille ouvriers qui sont allés 
hier à rbôlel de ville.

L'association bien comprise décuplera la richesse 
do la France! Allendons !

M'écoulez pas ceux qui vous disent : « Noire doctri* 
ne csldans l’Evangile. »

Oui, les premiers chrétiens étaient communistes; 
mais pourquoi?

Parce qu ils avaient fait abnégation de tout bien d’i- 
ci-bas, parce qu’ils considéraient la terre coriimo un 
Heu d'exil dont ils avaient hàlo de sortir cl sur lequel 
ils ne devaient hàtir qu’une lente d'un jour.

Sont-ce U les scnliments qui unimeut les hommes 
aiijourd’lmit

.Si vous persistez dans vos idées, que n’allez vousoü 
vous pouvez les meure en pralique racilemenlî Quel 
succès espérez-vous? Combien ètes-vons? quclqin-s 
milliers à peine, ri vüusprètendiz nssiijétir tU millions 
d'iiummos nu JOUR de vos docirincs? Mais il n’esipas 
de si peiil pioprièUiired'un diuinp, qiietqus exigiiqu'il 
■.ait, qui ne vole aux armes au premier signal, <iiiand 
même vous lui offririez en compensation k s  mines du 
Piirou. Vous vous heuileriei ronire nue muraille de 
baïonnettes. Menaces, nous serions les pn-niiers à 
voler à votre secours, bien que nous ne parlapions 
pas vos idées, Nous comptons des amis parmi vous.

Allez hors do France fonder des villes et des colonies 
où vous vivrez librcinenl sous le régime que vous avez 
rêvé. Vous accroîtrez la gloire do la méni-patrie, que 
vous aurez privée de vos cœurs et de bras. L'Algérie est 
là, immens! ioculle, inhabiuV, attendant la main Je 
l'Iiomme. Mais, pour Dieu! n’appelez p;is sur vous des 
extrémités ternides.

Déliez-vous suitout des brouillons, des réacteurs et 
des intriganis, qui exploitent toute idée et font leur 
prolit de tout mouvement.

Dans les barricades, ,iu jour du combat, il se pré­
sente des hommes de tète et de cœtir qu) marchent en 
avant. Les combaliants se groupent autour d'eux, ol, 
sans tes avoir nommés, les roconnaiaaent pour leurs 
clufa. Coux-U GOBi Iw éiôs du p^ple e t de Dien. Oe 
sont le»hommes d’aclion.

D’autres viennent après la victoire, qui séduisent 
les esprits par leur langage et enveloppent les cœurs 
dans le réseau do leur l'ausseié. Ambitieux, hypocrites 
et lildics, ils parviennent cepend.inl à entraîner quel­
ques hommes. Ce sont les parleurs. Qui les a nommés? 
Tégofsme; et c'est à eux que vous vous attacheriez? 
Mais pour tous, l’heure vient oü ils sont démasqués. Il 
n’y a que ceux qui se dévouent pour leurs frères qui 
en soient aimés.

Encore un coup, que le Gouvorremenl provisoire 
avise ; avant tout il s agit de consolider la République. 
Contre cet intérêt loul-piiis.sant, mettrait-on en balan­
ce des considérations de l'ordre le plus mesquin? 
Qu'il se préoccupe plus que jamaisdu sort des tnivail- 
le u r s ;i ly  a des moyens immédiats de i'nméiiorcr, 
qu’il les choisisse et en poussa vigoureusement l'exé­
cution ?

Abolition de l'irapét sur l'ouvrier, abolition de l'oc­
troi. établissement de l'impAt progressif, création du 
travail agricole, etc., etc.

On peut par là assurer le droit au travail et la Justice 
pour loue.

Le Gouvernement provisoire sc sent-il faible! qu'il 
s’entoure d'bommes forts cl résolus, ol congédie la va­
letaille!

Des mesures révolutionnaires! c’est l’unique moyen 
d’anéantir la l'éaclion.

L’Assemblée nationale devra poser en principe 1c 
droit au travail pour tous. Dès lors plus de pauvres 
parmi nous.

Fire la R^fubtique t
SosaiEB.

Une enquête a été ordonnée afin de savoir quelle 
cervtllc éventée a pu douner 1 ordre de botlrc aujour­
d'hui le rappel dans Paris. Il est bon de faire connaiiro 
aux meneurs taupiers que leurs petites manœuvres 
agitatrices sont de nature à être sévèrement réprimées, 
le cas échéant.

Certains gardes nationaux se sont permis aussi d’ar­
rêter violemment des pot leurs de journaux. Avis aussi 
à eux, quant à la responsabilité qu’ils encourent.

Les cWfs militaires des écoles sont aussi invités à 
donner à leurs élèves des consignes assez précises pour 
que des jeunes gens inoxpÆrunenléa ne croient pas 
avoir le droit ni le pouvoir d’arrèlnr des citoyens por­
teurs d’iin [nsigoe officiel. Avanl de se pei metlre de 
pareils actes, il faut avoir appris la vie sociale.

P.ARlS BT LA PROVINCE.
Le Peuple consliluanl se préoccupe des principes de 

division qui existent entre les déparlemenis et Pari-. 
Toute part faite aux menées factieuses, aux fautes 
commises dans le choix de certains commissaires du 
Gouvernement et dans quelques mesures linaiicières, 
la déplorable opposition des provinces à la capitale 
reste encore, quant au fond, à expliquer :

»Nou8 raiigeons, dit le citoyen Limennai.», parmi 
les molil'3 de division dénués de fondement réel le ro- 
prochs souvent lait à Paris d’exercer sur la France 
une influence excessive. D'abord cette influence est 
purement volontaire du ciMé de ceux qui la reçoivent ; 
exemple de contrainte, elle est le résultat naturel d'un 
üiit nécessaire, puisque tout l'Etal implique un point 
central vers lequel convergent, comme autant de 
rayon», los autres points du leriiioiro. Or, Paris est ce 
point; il est le ceiilre du Gouvernement,des sciences, 
des IfUi'cs, des arts, le centre de la vie nationale. Se­
rait-il raisonnable que la France se plaignit d'avoir 
une tôle, un coeur, ou que ces organes principaux 
remplissent les fonctions auxquelles préciréincûi ils 
sont destinés? Vaudrait-il mieux qu elle fût une sorte 
de polype condamné, par son organisation ludimeii- 
lairc, a je ne sais quelle intime et sourde existence?

« On accuse encore Pans d’ébranler le pays tout en­
tier. par sa volonté seule, aux époques de révolution, 
et de s’invoilir aiusi d’uue puissancearbitraire et exor­
bitante. Mais qu’on nous apprenne de iiurlle autre fi- 
çon pourraient s’accomplir les révolutions devenues 
nécessaires? D’où parlmul le mouvcmcui? comment 
s'élendrail-il? Quel moyen do résister à la lyiatiiiio 
présente à la fois en tous lieux, cl eu tous lieux dispo­
sant de la force publique? A Paris seulement elle peut 
être vaincue; Paris seul peut briser les cbaincs impo­
sées à tout le peuple ; point de sulut possible que |Mr 
lui, et quand, au pi ix de son sang le plus pur, il a 
s-tuvé la France, la France serait-elle bleu venue à lui 
dire ; « Qui t’avait chargé de me sauver?"

La responsabilité do toutes les grandes initiatives 
pèse toujours sur lui seul. Lui seul cfti eié victime de 
son patriotisme, de son ardent courage, s’il eût suc­
combé. Généreux et maguanime apiYS la victoire, il 
étend à toute la France le bienlail de la conquête, il sc 
gloritlc du sang qu’il a versé pour la grande question 
nationale, et ne otmandc pour toute rocoinpciise à ses 
frères dos départemems que de venir s'asseoir au ban­
quet régénérateur do la République.

Le IteprcterUani dit Peuple demande
« Pourquoi quelques gardes nationaux provoquaiciii- 

ils le peuple'^
«Pourquoi ont-ils chargé leurs fusils en présence 

ëes travai lltnra n tth  qui allaient porter leur argo^t «l 
exposer leurs vœux à des gens qm s’étaieul pré(«iesà 
les repousser, à les laisser massacrer au besoin?

« Pourquoi quelques gardes naliomiux oiil-ils liurié 
toute la soirée ;

« A bas Ledru-Rollin !
K A bas Louis Rlnnc!
• A bas les communislcs !
■ A bas Gabet !
• A bas la commission des travailleurs!
« A l’eau Blanqui !
O A l’eau les communistes! à l'eau Gabet ! Caliula la 

potence!
• A la lanterne ! etc., etc., etc.
« Quelle est la signification et h  portée de parcfllcs 

promenivdes armées — au milieu d’uno ville trunqiiille 
et républicaine? *

Plus loin il se cliarge de la rfponsc ;
• Un des travailleurs, à qui l'on montrait ijiielqties 

gardes nationaux aux allures provocatrices, répondit 
tranquillement à scs c.imaradcs :

« Ne faUei pat aneiifi'oi», met am't; c'est le bonnel li jwi'l 
qui teten ge!»

LA RÉACTION A MEUDOX.
Une réunion extraordinaire avait clé indiquée au 

club de la Fralcrnilè pour huit Ih’Uits du soir alin «le 
s’occuper des élections à l’Assemblée nalionale. f.a 
sé-auce n'était pas encore ouverte que déjà la salir éi.m 
cuvaliie par une foule étrangète au club. Le prc'sirteni 
ne pouvait mallicureus-menl nssisler ii la réance. l’ié- 
vemi trop tnrd de son absence, te vice-président ve­
nait de proposer la remise de la réunion à un autre 
jour, lorsque dos cris furieux parlent de divers cftlés. 
Un orateur saisit notre numéro du 10, oü sc trouve le 
comple-rcndu des élections du chef de bnlaillon et du 
porle-drapeau, contre lesquels ui e paitic desélrc- 
Uurs a prolesté. On prétend que cet article, étant l'om- 
vre d’une minorité, a été signé à lort au nom des 
membres du club. Sur ce prétexte, un membre du bu­
reau, le secrétiiiie, lit une espèce de proleslatlon qu'il 
propose de signer et d'insérer dans les journaux.

On voulailqiielque chose de plus signilicilif. Des vo­
ciférations s'élèvent. Vainement qucliiucs citoyens es • 
savent de ramener le calnic. On refuse de les enlcii- 
dré; leur voix est étouffée. Des furieux s'élancent au 
bureau, cnièveiii les ilambeaux, foulent aux pieds Irs 
registres et perlent la main sur le drapeau ipij sur- 
moiilc le fauicuil du président. Piusioura nieralms du 
club essayent en vain de le diicndm. On s'en empare, 
on l'arrache, et les dissidents déclarcnl qu'ils le trans­
portent au Club dcsTiavaillRiir , auquel ils vont su 
réunir. Alors l'assemblée sc sépaio au milieu d'uim 
confusion inexprimah'e. Dai s le luimilie, on a vu d<\s 
membres inôiiu) de l'auiorité, le maire provisoire de la 
commune, applaudir aux peiturbati'urs et donner le 
signal des violences : ü a quitté la sailc eu annonçant 
qu'elle ne serait pas réonvei ie.

C'est ainsi que ccrlaines gens entendent ht ilil>erlé! 
Sous la Ilépublinue la parole n’csl refusée à personne. 
Tout le monde peut discuter, léclainer de vive voix ou 
dans les journaux. Rien n’enipûcliait les dissidcnls du 
Mi'udon de faire consigner leurs observations au pro- 
cés-vcrbal ; rien no les empêchait même do se si'paivr 
s'ils tenaient absolument à nmiiircsler leur désuinuii. 
La violence seule leur élail inloidilc : c’est elle qu'ils 
out préférée, ici encore le nombre Ta emporté sur le 
droit- La réaction va vile !

LE RICHE GARDE SON OR; LE PEUPLE PARfAGE 
SES SOUS.

Il sc pa.«»iü la semaine dernière, dans la cour du 
Luxembourg, une scène touchante cl qui donne |.t me­
sure de la générosilé du peuple quand il est livré à ses 
propres iiisliiicts. Deux à irois cenlaines du frmines 
eliiicnt arrivées dans la journée de tous los coma do 
Paris pour réclamer contre la distribution du travait 
qui leur élail imposée. Chaque arrondissement avait 
son drapeau et ses déléguées, ornées d'un riil>an Irico- 
loie à l’épaule gauche, et sur quelques drai.oaux é- 
laient inscrils ers mois ; Tïccnj la République cl ht 
jou rn éeIl p;iriiU que l’on avait lixé à W> c. In faron 
U'imo chemise, ot on avait mis toutes 1rs ouvrières à la 
lùdie. Il en résultait que les plus habiles gagnaiiuii 
tout juste l'i sous d'une façon entière, et que les plu.s 
jeunes, en grande majoriié, pouvaient à peine nllejn- 
dre, dans dix lieures de travail, à la moitié deccll'' 
soniinc, cl se trouvaient condamnées par là à mourir 
liltéralcinentdc faim. Cotte siluation leur avait paru ii 
toutes intolérable. Elles venaient donc demander qu’on 
supprimât la tâche et qu’on leur accordât une moyon i 
ne commune de iOsous par jour ; les plus expérimen­
tées s’offrcnl à faire le plus dillicilo de Pouvnige îaiis 
réclamer une plus fvric part du salaire.

Les préienlions, comme on le voü, étaient on ne 
peut plus raisonnables; mais ce qui donnait uii 
grand inlérétà leur démsrotie, c’clait le ton de modér.a 
lion avec lequel elles expriinaieiii leurs griefs. Quatre 
heures venaient de somicr, et aucune do ces lemmes 
n'avaient mangé de la journée. Plusieurs d’entre elles
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Fiaient mèiDQ à jeun depuis deux jours, cl cependaDl 
aucune menace, aucune violente récrimination ne 
sortait de leur bouche; elles SC conlentaient d’cxpli- 
<|uer simplement uux spectateurs que la curiosité avait 
amenés là quelle était la nature de leur réclamation.

dépendant l’heure passait, et personne ne venait 
leur apporter de réponse. Une impression lufçubre pe­
sait sur toute cette foule, qui peut-être ne devait pas 
encore manger ce jour là, Tout à coup un ouvrier en 
blouse demande tu silence et dit ; a Toutes ces pauvres 
ouvrières ont faim, quelques-unes d'elles sont mères 
de famille, et leurs enfants allendrnt. Nous ne pouvons 
pas les laisser parürainsi : que chacun consulte son 
cœur et ses moyens, et nous aurons bientôt de quoi 
leur donner ù toutes un morceau de p-iin. Pour moi, 
qui n'ai que vingt sous, je  mets vingt sous. » Comme 
on le pense bien, l’ouvrier est applaudi ; sa casquette 
court de, rang en rang; chacun se fouille, les gros 
sous tombent, et au bout de dix minutes on se crut 
iisseï riche pour envoyer deux hommes chez le bou­
langer.

Quand le pain arriva, ce fui un immense cri de joie, 
l'ne ouvrière détacha son tablier ri l'élcndit sur les 
marches du péristyle; puis il fallut compter; mais 
alors on s'a^rçut qu'il manquait doux ITancspour 
complêk'r la dépense. Grande inquiétude. Mais la bou- 
iangèro se levant dit en ri-mt : * QiTà cela ne tienne; 
je  donne les deux francs de l)Oii cœur pour ces pauvres 
femmes. » — Non, non, dit un ouvrier au milieu des 
groupes; je suis garçon boulanger, je  vous donnerai 
deux journées de travail. » Kt la foule d'applaudir en­
core; bien des yeux étaient mouillés de larmes.

On distribua fe pain ; mais il n’y en avait pas pour 
tout le monde. Ce fut à recommencer. Les mêmes qui 
avaient donné donnèrent encore. On fit tant que cha­
cun eut son morceau de pain et qu'elles purent ainsi 
allendre justju'au lendemain la solution qu'elles étaient 
venues demander. [Semaine.)

ATTESTAT A L.i LIBERTÉ INDIVIDUELLE.
Un des rédacteurs de/a Réforme, le citoyen Jules Vé- 

court, et le citoyen Compoint, passant dans la cour du 
Louvre, ont été attirés vers un groupe dans lequel un 
garde national pérorait. Le citoyen Compoint deman­
da au garde national contre quel fantôme il s’exaspé­
rait ainsi.Sur l'observation du citoyen Compoint, qu’il 
croyait qu'on cherchait à exploiter contre les patriotes 
le nom de communiste ch  apostrophant de ce nom 
tous ceux qui penseraient qu’ il y avait une faction qui 
voulait une république arislocraiiquc eu entravant la 
marche de la démocratie, des cris do mort se .sont éle­
vés contre les ciloyensJules vécourl et Compoint.

Comme ces deux citoyens se reliraient lentement, 
ils ont clé pour.siiivis par une cinquantaine d'enfante 
ipii ont été bientôt suivis par une grande foule, dans 
laquelle il y avait plusieurs gardes nationaux. Korcés 
de se retirer daos une maison de la rue Saint-Honoré 
pour échapper à des violences extrêmes, celle maison 
a été cernee parla foule, qui a fait entendre des cris de 
iiiorl. Les citoyens Jules Vécourl et Compoint n'ont dû 
leur salut qu'à la contenance éneraique du citoyen 
Gustave Dumats, sous-lieutenant de la légion, 6« 
compagnie, 1 "  bataillon, qui passait par hasard, qui, 
par son courage, a su résister à plusieurs gardes na­
tionaux cl è la loulc mue par des passions inexplica­
bles.

Le citoyen Eug. Longepied, accompagné d'un piquet 
do la gar<Iu mobile, a contribué à la délivrance des ci­
toyens Jules Vécourl et Compoint,

CANDIDATURE DU CITOYEN BRESSY, MÉDECIN. 
Le citoyen Bressy, chaud patriote, pur démocrate, 

homme d un esprit droit, vient de se révéler comme 
homme iKililiquc. Connu dans la classe ouvrière par 
son esprit d'observation et ra haute philanthropie, il 
a été porté sponlaiiéinent à la candidature par plu­
sieurs clubs démocratiques ; depuis il a dô présenlcsa

Î' rolcssion de foi, et dix clubs ont volé sa candidature 
l'unanimité. Nous nous croyonsobligésde signaler aux 

patriotes un citoyen dont la inodcslie égale le dévoue­
ment. Le citoyen Bressy a des idées fondamenlales sur 
l'orgamsalion du travail ; il n'admet pas la solution de 
cette question avant que le travail do l’agriculture ne 
soit debarrassé des charges énormes qui pèsent sur lui. 
liumener à l'agricnlturu les travailleurs souvent inha­
biles qui encombrent les villes, iairc dispaiallre des 
campagnes les inductriesqui brisent les ressources des 
travailleurs des villes en créant une concurrence con­
tre laquelle ils ne peuvent I u U i t ,  augmenter par ces 
moycDS les produits indigènes nécessaires à la con­
sommât.on intérieure et a Texporlalion pour iiosé- 
clianges, tels sont les résultats que cc candidat pré­
sente et qui découlent des principes ou'il établit et 
qui ont été accueillis partout avec enthousiasme.

Le citoyen B̂ ê sy a lait ses preuves dans les rangs 
républicains ; il a été traduit en avril 1SÔ4 devant la 
cour des pairs comme un des chefs de riiisurrection 
lyonnaise. Ces litres et le vote uoaiiiiiic qui a suivi sa 
profession de foi partout où clic a été présentée doi­
vent faire prendre en tODsidéralion une candidature 
qui est l'expression réelle oc la volonté populaire.

ÉCONOMIE SOCIALE.
Le Gouvernement provisoire, en abolissant l’impôt 

du sel, vient de prendre une mesure doublement lavo- 
lablc à la produclion agricole et à la consuiiimalion 
particulièie. Mais ce décret appelle imniédiaicuicnl une 
autre lélorme, complément nécessité par la première. 
Qu'a-l-on attendu par exemple pour supprimer aussi 
les larits des douanes relatifs à l’inipoi tatiou en Fran­
co de tout le petit bétail ; moulons, Invbis, agneaux, 
porcs, chèvres, ùnv.r et ànesses. qui :• nit la toriune ou 
le bien-èire du paysan pauvre? Qu’allr-nd un pour ré­
duire les droit, liuc pajeut au.v Ironlièies les bœufs, 
vaclies c l Veaux, et surtout en ce moment, ù cause des 
éventualités de guerre, pour abaisser les tarifs des che­
vaux, juments et poulains? De telles mesures, dont les 
moindres résultats seraient de diminuer d’un tiers le 
prix moyeu de la viaude de bouciierio, d'en mettre par 
conséquent lu consominalioii à ta lurlèe de tous, li'a- 
mélioier Icsespèccsel les races, d'accioltrc scnsib'e- 
ineiii le nombre des élèves, de permsiiro un renouvet- 
lement plus Ir -qucnl des bc>tinu.x, et enün de rendre 
sous peu toutes les classes de ta société un peu plus

ais'es et un peu plus heureuses, ne sauraient être re­
mises, surtout parce qu’elles ne gêneront en rien la 
situation, et qu’on ne peut en ressentir les premiers 
elTets qu'au bout d'une année au plus tôt. Tout retard 
serait doue coupable. Nous insisterons sur la ques­
tion si on ne l'aborde pas sous peu.

PAS RÉTROGR.YDE DE LA RÉACTION.
Ces messieurs de la réaction, unis aux bonnets à 

poil de la genliihoirimorieLourgcoise.avaient espéré ex­
ploiter l;i manifcstalion du 16 avril. Ces pauvres gens 
n'ont pu réussir. Déçus dans leurs espérances, ils font 
comme ils faisaient sous la monarchie, ils reculent.

Cependant Us s’élai nt concertés pour accaparer Ui 
nouveaux, m ur flalter les hommes en hlouit, comme 
ils les appellent dans leur dédaigneux langage. Hélas ! 
leurs avances en courtoisie et en argent ont été per­
dues pour eux ; leur complot vient d'avorter. Hier ils 
voulaient presque tirer le sabre, aujourd'hui ils ren­
gainent. Nous les en félicitons bien sincèrement.

Pour compléter l'histoire de la journée d’hier, nous 
publions les articles suivants des dilTércnts journaux :

— Oo lit dans fa Dèmocralie pacifique :
« Nous recevons dc'M. Cabel la lettre et la commu­

nication suivantes :
■ Au rédacteur ep chef de fa Démoerafie paa'fiçue.

Paris, 17 avril 18i8.
« Ciloycn,

4 Plusieurs journaux ont annoncé qu'on m'avait vu 
hierauChamp-dc-Mars: le fait est erroné. La vérité est 
que j'ai été complètement étranger à la maDifestalion 
et que j ’ai été de une heure à trois dans une assemblée 
d'actionnaires convoquée pour aciiver le départ en 
Icarie. J'écris au Gouvernement provisoire pour lui de­
mander une cnqufie, cl je vous envoie une copie de ma 
lettre en vous priant de l’insérer.

Salut fraternel, CiSKT.
À ux memlret du GouvernemenI protiioire. 

tCiloycDS,
« J ’étais dans une assemblée générale d'actionnaires 

du ropufairc, au milieu d’environ mille communistes 
icariens et de trois à quatre cents de leurs femmes, pu­
bliquement convoques depuis quinze jours dans la 
salle de la Redoute, rue deGrenelIe-Saint-Honoré, pour 
nous y occuper, d’une heure à quaire, de nos ail'aires 
intérieures, et principalement pour y délibérer sur les 
moyens de continuer et d'activer notre projet de dé­
part en Amérique, pour y fonder notre communauté 
d’icarie, lorsque j'appris que le rappel battait partout 
dans Pari.s ; que la garde nationale se réiini?s.iil par­
tout ; que des rassemblcmcDls sc formaient de tous » ’>- 
tés dans les rues, et que dans les postes de la garde 
nationale comme dans les rassemblements, on aflir- 
mait : — que les conimiiiiistes étaient réunis au 
Champ-de-Mars, au nombre de deux à l rois cent mille 
hommes; — qucBIaoqui, Uaspail et Louis-Blanc s’y 
trouvaient; — que moi. Cabet, je  m'y trouvais aussi ; 
— qu’on m'y avait vu à cheval ; — que tous ces bri­
gands allaient marcher en armes sur l'Iiôtcl de ville 
pour y renverser le GouvernemenI provisoire; — que 
les communistes voulaient le pillage, le meurtre et 
l’iDcendic, — et qu'il lallait se réunir pour les com­
battre et les exterminer.

(J'appris que dans les rangs de la garde nationale 
comme dans les ra.'teouiblcmciits, par suite de ces faux 
bruits répandus comme par un mol d’ordre, on criait 
partout ; A bat les communitleil Ce «ont eux qui soit 
cause de la misèrel Ils ceul.nl la  deitructfoR de ta pro­
priété et de lé  fam ille.' A bat Cabel ! à bat Utanqui ! à bat 
Raipait.' on criait même : A bat Louis Htanc l à  bat Le- 
dru-Rollin !

• Bientôt même on répandit le bruit que Louis Blanc 
cl Ledru-llollin veraient d'etre assassinés.

a Quelque efTnyanls que fusienl ces faits et ces 
bruite, nous n’en conlinuiimcs pas moins à discuter et 
à délibérer dans notre assemblée jusqu’à trois lieurcs, 
et nous décidâmes unanimement que j ’écrirais au 
Gouvernement provisoire.

« Pendant que nous élioxs encore assemblés, les 
corporations ouvrières, réunies au Chainp-dc-Mars, 
sous la direction du Gouvernement provisoire, pour 
élire quatorze ofliciers d'ëial-roajor, portaient à l'nôlel 
de ville, clans une corbeille élégante, leur oiïrande à 
la patrie.

« Ccpiudiiol, 80 à 100 mille liommes de gardes na­
tionaux, même de la banlieue, couvraient les plaircs, 
les quais, les rues cl les boulevards, et l'on continuait 
de crier : A bat tes commumile»! à bat Cabel! à  bat 
ülanqui! <f bas Ila^pail!

« Los cris : A bat Cabet et ta c'.iquel à  la  la«leine 
Cabet! courons clie: Cabet pour te pendre! dovinrcut do­
minants et se prolongèrent, sur le boulevard, jusqu’à 
minuit.

c El pour cxcilcrdavaulagc la colère, on parlait d'une 
alliance entre les coiAmunitter et les eatlitiei.

(  El CCS menaces paraissaient si voisines de Tcxécu- 
tioii, que beaucoup de citoyens accoururent tout ef­
frayes pour cous conjurer, ma femme cl moi, de quitter 
mon domicile.

« Je pouvais m’y défendre, avec de nombreux amis 
disposes à s'y laire luer s’il Teùt fallu, pour moi et 
avec moi.

« Mais je préférai m'imposer un grand sacriGce, dans 
l'inléiêt général, cl j'aliai demander asile à l'iimilié, 
apiès avoir passé la soirée à discuter lus moyens d’as- 
suj'cr lu bonheur du peuple et de riiuinanilu dans le 
club des Répubiic.iuf tociatisiei, qui m'avait fait l'hon­
neur de méjuger digne d'ùUe l’uu des futurs législa­
teurs de mon pays.

« El qui suis-iu? ([u’ai-je doue lait pour mériter tant 
de haine, tau' de cuièrc et tant de menaces?

• Vous me connaissez tous, citoyens du Gouverne­
ment provisoire, H presque tous vous vous dites me.s 
amis, Eli bien ! si j'avais clé pendu ou liié de toute au­
ne iiianièn! par quelque troupe soudoyée ou égarée, ne 
jioiirrail-oii pas éonic sur ma toiiilx: qu'aucun iioiumu 
ii'a eu plus d'amour cl de dévouement pour le peuple 
et l'humanité; que personne ii’a plus écrit et plus tra­
vaillé pour l'iiistiuciion, la morulisuiion et le bonheur 
des prolétair.-s et des ouvriers; que personne peut-être 
n'a i>aru depuis si longtemps sur lu brèche, d  n’y a 
r«M;u plus de blessures en coinbaïUini pour la démocra­
tie; que c'est pour avoir défeuJii la l ’olugne et la Ré- 
pii'jlique que j'ai été condamné eu -IS.'Uct foicé de 
iii’exiierpi'udaiil ciini ans; que pendant l’exjl, person­

ne n'a plus consacré scs veilles à Tinlérèt populaire ; 
que personne n'a plus bravé la vengeance et la calom­
nie pour attaquer Itô bastilles ellesembaslillcurs; que 
personne n'a pluscom’oaitu, depuis neuf ans, les «ociV- 
tét lecrèiti et les complots,en Aacriflant courageusement 
sa popularité.

« On pourrait dire que, de 1840 à 1848, j ’ai pn'servé 
Paris de plusieurs émeutes qui auraient attiré de 
grands malheurs non seulement sur les insurgés vain­
cus, mais aussi sur le parti victorieux et sur la ville 
elle-même!

• On pourrait dire encore queje n’ai jamais deman­
dé l'application de mes Doctrinei icaricnnes (qui ne sont 
d'ailleurs que celles de l'Ëranirife] par la violence et 
la contrainte, mais seulement par la discussion, par la 
persuasion et la conviction, par le consentement vo­
lontaire et par la volonté nationale ; que pour ne rien 
changer en France, noos allions émigrer en Amérique 
pour y faire l’expérience de nos théories, à nos ris­
ques et périls, dans riniérêl de l’humariilé, et que déjà 
70 de nos frères sont partis le 3 février.

(  On pourrait dire encore que dès le lendemain de 
la révolution, j'ai publié une proclamation ou un ma­
nifeste pour déclarer, au nom de tous mes frères les 
commuDisles icariens, que nous appuierions le Gou­
vernement provisoire, et que nous nous fondrions dé­
sormais dans la masse des plus purs démocrates et 
des républicains les plus sincères et les plus dévoués.

« On pourrait dire enfin que c’est nous qui avons 
proposé la manifestation pacifique du 17 mars, que 
vous avec saluée vous-mêmes comme une grande et 
glorieuse expression du vœu populaire.

• On ajouierail, en terminant, que je  venais de 
m'occuper paisiblement, avec 1,400 icariens et ica- 
riennes, des moyens de continuer notre émigration, 
lorsque, lortant de notre réunion, on m’avait immolé 
comme conspirateur, accusé de m’être mis, à la même 
heure, à la tête d'une bande de conjurés armés, aux­
quels je venais de faire distribuer publiquement des 
milliers de fusils.

■ Si j ’avais été assassiné, je l'aurais été moins de 
deux mois après une révolution populaire, au nom de 
la République, au nom des principes de Liberté. A'Èga- 
lilé, de Fraternité, sans qu’aucun pouvoir public n'ait 
fait paraître un mot pour détruire la calomnie, pour 
arrêter la menace, pour protéger le domicile, la per­
sonne et la vie du citoyen si publiquement en péril.

• Cet assassinat aurait été non-seulement un crime, 
mais, j ’ose le dire, une honte pour le peuple, pour la 
garde nationale «t pour son chef, pour les autorités, 
pour le Gouvernement provisoire lui-môme et pour la 
Il''publique.

« Si l’on veut accuser et condamner des doctrines, 
je suis prêt au martyre pour soutenir à la face de tous 
que le cotnmunis.iie icarien est la doctrine la plus 
pure et la plus capable d’amener le bonheur du peuple 
et de riiumanilé; mais que 1rs uns ne m'assassinent 
pas et que les autres ne me laissent pa.-i assassiner !

> Quoi qu'il en soit, comme il ne s’agit pas da mon 
seul intérêt personnel, mais d’un intérêt général, je 
viens vous prier, citoyens du Gouvcrticmcnl provi­
soire, d’ordonner une enquête pour découvrir la cause 
puissante qui a produit tant de menaces et de dangers 
en répandant tant de calomnies et de faussetés!

« Salut et fraternité.
« Paris, 17 avril 1848.

CXCET. »
« P. S. J'apprends à l’instant, en rentrant chez moi : 

1» qu’une bande de cinq à six cents individus est venue 
hier au soir, vers neuf heures, crier en tumulte près 
de ma demeure : A bat les eommuniitet ! Mort à Cabel! 
3'’ que les gardes nationaux de la banlieue sont allés 
déclarer qu'ils viendraient fermer le club de lu Société 
fraternelle (ou des Communistes icariens) ; que le pro­
priétaire de la salle Valentino est venu déclarer, à rc- 
gict, qu’il ne pouvait plus louer sa salle, et qu'en con -' 
si’ijuence le club so trouvait fermé par U menace et la 
violence; 5 * enfin, chose qui paraîtra monstrueuse, 
qiiedesoUiciers de la garde nationale à la tète de leurs 
soldats brandi.'saienl leurs sabres ou leurs épées en 
criant ; A bas Cabel!»

— On lit dans la Reforme :
« Nous avions raison de nous défier. La journée 

d'hier n’a été qu’une journéu de dupes. La garde natio­
nale a prèlé les mains, san.s s'en douter, à une infâme 
machiaalion. Elle a servi du comparse à la réaction, 
qui chante victoire.

» Ce rappel malinal, cette prise d'armes soudaine, 
celle irruption de la banlieue au adn de la cilé en 
émoi, tout cela D’élail qu'une fausse alerte, qu’un efi'.-.t 
sans cause, ou plutôt tout cela n'était que I effet d'un 
calcul impie qui spéculait sur d'aiïrcux conitits.

■ Nous aurions dû les reconnaître à leur cri d’alar­
m e: ils criaient au feu et au pillage, et oo aurait pu 
SC croire sous le dernier règne si l'analbèmc qui pe­
sait alors sur les repuèh'c.'i’ni n'avait porté celle fois 
sur les cc/inmunisfM. C'est des communistes dont on va 
essayer de nous faire peur!

« A cc mot, il est vrai, vcnnienl s'adjoindre ç i  et là 
quelques noms; mais ces noms étaieni-ils donc si iin- 
porlants qu'il fallût faire descendre deux cent mille 
hommes armés dans la rue ? N'élait-cc pas les grandir 
de tous les cUorls que Ton déployait pour en conjurer 
l'influence? Eiail-ce bien Pans, etait-cc bien les liom- 
mes du 24 février qui devaient s'émouvoir de si peu ?

■ Où émit cc.peiiilanl l'ennemi, tandis que la réac­
tion sonnait le lotsin et semaiU’alarmc? L’ennemi 
était au Cliump-dc-Mars. oü cent mille iravailleurs sc 
Jéuouillaienl de leurs derniers sous pourolfrir leur 
tribut à la République. Ils doiiiiaieut une leçon nou­
velle aux üclietcs égoïstes qui les accusaient?

a El comment nu nous sommes-nous pas souvenus 
que ces mêmes lu-mmes qu'on nous rcprescntail com­
me des incendiaires et des pillards avaient été deux 
fois les iiiiiilresdeia cité qui donnait en paix sous 
leur sauvegarde? iJoiiimriil ne nous sommes-nous |>as 
demandé quels étaient leiiis accusateurs? Si ce n'éiait 
pas précisément ces hommes tarés qui n avaient vécu 
que de déprédations sous tous les régimes?

( La garde nationale, nous le répétons, a été le jouet 
d'une ignoble intrigue ; mais U réaction a m.il joué 
son jeu et s'est trop liàU!'. Quelques jours encore, et la 
garde ualionale nous fera justice de la réaction? »

— On lit dans le Me-tager :
■ Il y a des gens, le nombre en est grand malheu­

reusement, qui s'imaginent que la révolution de fé­
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vrier n'est qu'une simple substitution de pouvoirs, un 
change lient de minisière, et qu’en un mot il n’y a 
qu'un roi de moins en Franco. Dans leur funeslo aveu­
glement, ils ne voient qu’une question de personnes 'à 
ou toute la société est en cause. Ils ne comprennent 
pas qu'il ne s’agit plus aujourd’hui de satisfaire telle 
antibition privée, de machiner chez un conservateur 
quelconque une petite manœuvre p.arlemenlairc ou 
quelque chose d’approchant. Dormeurs éveillés, iis 
n'entendent pas à Icurchcvel la grande voix des clas­
ses opprimées nui réclament à cette heure leur place 
usurpée, leur droit au travail, au bien-être, leur part 
de soleil. Aussi ne proférez pas devant eux le mot *o- 
c ia liim :  vous les verriez lomuer en paineison. Toutes 
les tendances à l'amélioration des races humaines, les 
éloquents appels des publicistes, les nobles ctTorts des 
penseurs pour arriver à la solution des problèmes so­
ciaux, les aspiraiions généreuses des principaux orga­
nes de la presse, sont rangés par eux dans un centre 
commun de réprobation. Ils ne se donnent pas même 
le temps de lire, d’étudier, de discuter de bonne foi 
tes théories, les discours, les écrits. Ils ont un crité­
rium plus certain que leur égoïsme leur suggère.

«Economistes do toutes les classes, saint-simoniens, 
pimlanslériens, toutes CCS doctrines si diverses se ré­
sument pour eux en un mot : communisme. Que si 
vous tentez de développer votre pensée, d’exposer vos 
plans, on vous ferme la fouche par crtle objection ; 
communiste? — Vous voulez les chemins do fer par 
l’Elat,— rxjmmuniste !—Vous ne désirez pas la guerre, 
qui, suivant ces braves philanthropes, nous délivre­
rait du trop plein de notre populaiioo. — communis­
te! — Vous proposez de réUolir le crédit sur des hases 
nouvelles en réorganisant les banques sur un pied 
plus libéral, vous prêchez le culte de l’agriculture, — 
communiste, trois fois communiste, vous dis je !

« O Molière ! comme ta for<e à  la crime est distancée ! 
Toutefois, songez-y bien, partisans du «(oru quo so­
cial, l’avenir est un sphyni qui vous dévorera sans 
miséricorde si vous ne vous luUcz de résoudre ses ter­
ribles problèmes. »

— On lit dans le journal r rnion ;
• Hier, dimanche soir, le Club central r.ïpublicain 

était peu nombreux; ccpimdani la présidence du ci­
toyen Blanqui, et le récit qui devait se faire des évé­
nements de la journée, donnaient à celte réunion un 
intérêt que les orateurs se sont chargés de jusüiier. Le 
premier que nous avons entendu s'était levé du bu­
reau; il parlait avec l’accenl du courage et aussi du dé­
sespoir. Ses premières paroles furent ciilles ci ; « Au- 
jourd’liui nous sommes des taincu», et je  viens vous 
parler en rninfa», c’est-à-dire la haine dans le cœur et 
la vengeance à la main. » Puis il raconte que, vei-s mi­
di. arrivant à rilippodroine, il y fut annoncé*ue M. 
Louis IHanc était au Champ-de-Mars pour le ciioixâ 
proposer de U  ouvriers d’état-major; que là avait lieu 
la réunion : «L’Hippodromefuldonc abandonné; nous 
nous réunîmes tous, dit l'orateur, et tandis que nous 
procédions très-pacifiquement à notre organisation, 
on est venu nous dire, delà part du Gouvernement 
provisoire, que l’hôlel de ville était menacé cl qu’on 
réclamait notre secours. O trahison! Tandis qu'on 
nous conviait ainsi, un appel contre nous était t'ait en 
même temps à lu garde nationale. On lui disait aussi 
qn'on voulait renverser le Gouvernement provisoire, 
et on réclamait son appui.

« Pour nous, à ce signal nous partîmes du Champ- 
de Mars; mais quel fut notre étonnement, en arrivant 
BU pont Saint-.Michel, de voir les quais et l'iiùlel de 
ville entourée de Iwiionneltes. Ceci, citoyens est le s i­
gnal de la réaclioD. 11 y a des hommes qui ont voulu 
laire des liabitants de Paris deux peuples. Malheur à 
ceux qui viennent d'assumer sur leur lêic une telle res- 
porsabilité. »

• Un autre orateur a terminé son discours en disant 
que l'enseignement à tirer de celle journée était relui- 
ci : le peuple ne doit plus jamais descendre dans la rue 
sans ses armes.

« Un autre demanda, comme moyen de s’entendre et 
de pouvoir se réunir rapidement (ce qui était encore 
impossible), qu’en créât une oi^aois.uion dans le genre 
de celle des anciennes sociétés secrètes, celle des Droits 
de l’homme, par exemple.

« Le citoyen président, Blanqui, lit remarquer qu'on 
ne l’avait pas lait, parce que ces allures rappelaient 
trop le temps de la tyrannie; qu'on avait espéré, sous 
le règne de U liberté, pouvoir agir sans ce secours ; 
mais que la conlre-révolulion s’organisiuit ainsi, il 
proposait pour le lendemain d ;  nommer des chets de 
siclions, et d'organiser, en un mot. la société Cen­
trale lépublicaine sur les bases des anciennes sociétés 
secrètes. La proposition fut adoptée.

• On parla beaucoup de communisme. En son nom 
on protesta contre U loi agraire. Puis on déclara que 
ces cris entendus dans la journée cachaient une grande 
signilicatioa ; que ceux qui criaient ; A bas U eommu- 
ntmr ! étaient ceux qui n’osaient pas crier : A 
Répubtique ! A CCS mots on protesta du fond de la salle; 
un ti-ès-jeune, homme surtout s’étant fait remarquer 
par ces cris de : Vire la République'. A bitUcummu- 
nismel des commissaires du club l’entourèrent, le pri­
rent par le bras et voulurent malgré lui l'entialnerà 
la tribune pour lui faire donner dos explications; 
mais des républicains qui ne connaissaient pas ce 
jeune homme prirent sa délense, dircntquc lu règne 
de la violunce était passé, et pur leur attitude énergi­
que liront respecter la liberté individuelle. Le silence 
SC rétablit prumptement.

« A la lin de la séance, le citoyen blanqui signala à 
son tour la conlrc-révolution. llslygmatisa ce qu’il 
appela son triomphe, qu’il Riractéris.i de lâche, de fai­
ble, de ridicule ; il du que son plus grand chagrin était 
(le voir avec celle réaction plus de la moitié de trères 
-'•garés isignalaul ainsi les ouvriers -jui se trouvaient 
au milieu de la garde nalinnalr). Il iijmiU qnr ce 
Iriomplip, col eiilliou.siaMiic -le. hai'iiiiicUes était Irrqi 
lâche pour durer ; que parmi tout ce momie il lui fut 
impossible de rencontrer des yeu.x qui icgardaicnl en 
face ; onlin il fil entendre qu'il fallait de la conliance, 
du courage et do la patience, en atlendant le grand 
jour de la revanche.

Déjà plusieurs compagnies de la gai de républicaine 
ont apporté leur oiïninde à la Ilépubliquc.

Aujourd'hui encore la coiiipagnie de la caserne des 
CélesJins, composée de 150 iioniines, capitaine Moris-

sel, est venue apporter line somme de l îü fr .,  mon­
tant des retenues que chacun s’élait volonlaireracnl 
imposées. „  .

Nous aurions pu pisser ce fait sous silence. 11 s est 
renouvelé tant de fois citez les hommes du peuple qu’à 
peine aujour-i’hm sera-t-il remanimh Les bnives sol­
dats de celle caserne ont cru d’ailleurs taire une chose 
si naturelle, qu'ils s’occupent peu de savoir si le pu­
blic apprend ou ignore de tels actes. Ce n'est donc pas 
pour eux que. nous le mentionnons; mais nous avions 
pens-̂  jusqu’ici que le mauvais comme le bon exemple 
était contagieux. Nous avons donc enregistré ces actes 
de dévouement dans notre journal, et cependant nous 
n'avons pas vu que cet appel indirect ail été compris. 
Quoi qu’il en soit, nous continuerons d’offrir nos cœ 
lonnes au récit des preuves de sympathie populaire 
que la Bépublinue a réveillée, et si dans certaines clas­
ses on lerrae les yeux pour ne pas ouvrir la boui'sc, 
nous nous consolerons en pensant que si le peupla se 
montre dévoué à la République, cclIe-ci de sou côUÏ 
saura plus tard récompenser ses enfants.

Nous recomm.andons aux ciloyens de ne|;'a< né­
gliger de se laire inscrire comme électeurs à leurs 
mairies respectives, jusqu’au 20. Il ne suffit pasd'êtrc 
porté sur les contrôles de la garde nationale.

AVIS AUX RÉPUBLICAINS DU PUY-DE-DOME.
Le Club républicain du Puy-de-Dilme, qui tientscs 

séances au l’alais-dc-Juslice, n’a rien de républicain 
que le nom, attendu que le bureau est présidé par un 
l('gitimisie et deux ou trois intrigants, que je suis tout 
prêt à démasquer ; pour vousen donner une preuve, je 
n'ai qu’à prendre leur profession de foi, qui est anti-ré­
publicaine.

J'aime ù croire que les bon.s républicains de notre 
département, qui sont très-nombreux à Paris, ne se pri- 
senleront pas à ce club, ou s'ils s'y présentent, que ce 
sera pour protester contre les aristocrates, qui ont eu 
l'audace de dire dans la séance de lundi 17, qu'il fal­
lait courir sus â tous les socialistes cl rrjctrr i«us ces 
hommes de cœur qui ont combattu les royautés.

Salut et fraternité. VmouBovx.

C o r fe v p n a A a a e e .
Monsieur le rédacteur,

La 2 ’ li?gion de la banlieue, réunie liirr pour recon­
naître scs olliciers, a-vu avec un sentiment pénible 
que le citoyen ü'AUon-Sliéc,son colonel, n’élailpasàsa 
tôle.

Le club de l’Etoile, composé d’une partie de celle lé­
gion, a décidé que le tait serait livré à lu publicité; 
nous vous prions, monsieur le rédacteur, de le consi­
gner dans votre procUain uumèio.

17 avril 18tB.
Les membres du bureau, 

TïLLiKR, président ; 
BoiBum, secrétaire.

Au citoyen rédacteur en chef de la Commune du Paris, 
Moniteur des cluls.

« Ciloyen,
• Vous ôtes républicain, vous devez être juste : per­

mettez que je  répmtdc à une calomnie dont votre jour­
nal s’est rendu involontairement l'écho.

Salut fraternel !
« Le 10 avril courant, à la séance du club des Droits 

de l’homme, rapportée dans le J/oui'rcur du U , le pré­
sident Yilluin et le ciloyen Cavclirr oui demande uu 
Gouvernemeiil provisoire que je sois expulsé du sol 
Iraoi^ais ;pour avoir livré les quatre sergenis de La 
Rochelle.

• Si ces ciloyens avaient compulsé la procédure de 
celte malheureuse atl'airc, ils y auraient remarqué que 
j'ai été victime de ma grande conlUiicc eu la persomio 
du sergent Chouiet, (jui alla prévenir le colonel du 
complot qui sburdissait dans son régiment. Je ne puis 
mieux en donner la preuve que par le passage suivant 
que je  viens de trouver dans le coiapte-reodu de l’au- 
dieiice du 26 août 1822, par le Constitutionnel du 27 du 
même mois :

« Après un vif débat engagé entre Goupillon et 
Chouiet, Goupillon dit uu président :

« Si c’est de moi que les révélations émanent, pour- 
« quoi Chouiet a-t-il été mis à l'ordre conim; ayant 
« rendu à l’Etat un signalé service? Pourqjo. possa- 
« l-il, de sergeul du ccntie, sergent-iiiaj-ji- des grenu- 
« diers, et pourquoi fut-il proposé pour olllcier, tandis 
« que moi je suis dans les fers et sous le poids d’uoe 
«accusation capitale?*

• Le président lui n'-pondit ; « C'est à cause des 
« sages conseils qu il vous a donnés, c'est parce qu'il 
« a informé l'aulorilé à temps, c'est parce que ses dé- 
« claralions ont été faites vingt-quatre heures avant 
« les vôtres, et vingt-quatre heures sont quelquefois 
• tout en matière de conspiration. *

« D'après cette réponse du président, le jury ne de­
vait-il pas écarter la question sub.-idiaire iclniivc aux 
révélations, et ne devais-je pas subir le mëiite sort de 
mes quatre camarades,dont le souvenir ne s’eteindra 
qu’avec ma vie, puisque je fus déclare à l'unanimiui 
coupable d’avoir pris une part active au complot? Non, 
ma condamnallon à mort eût ù jamais lléiri Chouiet, 
auquel le colonel lési-rvail l'épaulette qu'il eut (pielquc 
Icnit.s après. C’élait l.'i en eilet U recompeiisc que la 
rcslauraiion a-.iandait aux révélateurs, ainsi qu'on 
peut le voir par un ordre du jour d« la 5* divis'ou mi­
litaire fait au quartier général, à Co'.mai, le 12 juillet 
1822, signé l'.tmpliilc du L'i Croix cl inséré dans le Con- 
ti'iiiiii'nnft d'i 18 juillet nièuts année.

'• Je lus re:i\''ye sous la siirvrill.iniaî de la Imite po- 
lire ]M‘iid.uil (]iiiiize ati.s. La révoliil'on de I8ôi) y mil 
liii, n  je tu s r ii outre coiiduiimé sotidaireinuni aux 
lr„is du piocè'', qui furent liquidés ù U.TUI fr. M c., 
sur les<iuels j'a i verse au bureau de rËiiregisIreiiient 
de Chai 1res, du 10 niai 1823 au 10 juin 1823, la somniu 
énorme de 8,70ü tr. G3 c.

« Dans le couis de lOffi, la pierre funéraire qui était 
au'Uoülparnassc et 'tir laquelle élaicnl insciils les 
noms des <[uatre sergents üe La Rocliello fut enlevée. 
Ne voulant pas que leur placo tut oub!i-e. je me î iiis 
fuit aulori.er, non sans beaucoup de démarches, à

leur élever une (olonne en pierre avec un enloiirage 
en fer que j'ai fait poser en silence et âm es frais lu 
26 janvier 18t7.

« Le 2-1 février dernier, malgré ma ferame cl mus 
cnfanl-s. je suis parti en armes faire, avec la légion à 
laquelle j ’appartiens, des déninnslralion.scn faveur île 
la réforme et ne suis rentré qu’après la prise des Tui­
leries.

Né républicain, je l’ai toujours élé, et je le serai jus­
qu’à la mon.

GOIPIU.0!»,
(X sergent major au  lo ' .

A c i c s  o f l l c i c l i $ «

ÉPURATION DANS L.A M.^GISTRATURE.
Le peuple avait renveisc un trône, cl la magistrature 

prétendait que la révolution sociale de février ne pouvait 
ralleiiidrc; elle sc retranchait derrière l’inamovibi- 
lilé. Le Gouvernement, Irappé de l’oulrccuidance de 
ces inamovibles, vietii de leur luire opéier un grand 
mouvemunt.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
Liberté, Égalité, Fraternité.

Le GoinTrnemcnl provisoire.
Décrète :

Le principe de rinamovibitilé de l.i magislraturc, 
incompatible avec le GonvcrnomoDl républicain, a 
disparu avec la eliarle de 1830. Provisoirement, et jus­
qu'au jour où l’Assemblée nationale prononcera sur 
l’orçaiiisalioD judiciaire, la suspension ou la révoca­
tion des m<cistrals peut êlre prononcée par le minis­
tre de la justice, délégué du Gouvernement provisoire, 
comme rhesurc d'intérêt public.

La suspension ou la révocation des magistrats de la 
cour des comptes peut ô're prononcée par le ministre 
des finances, délégué du Gouvernement provisoire, 
comme mesure d’inlérét public.

Fait à Paris, en conseil de Gouvernement, le 17 avril 
1818.

Les membres du 6ourenifine»( provisoire.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
L'bcrté, Egalité, Fialcmité.

Sont supendus de leurs fonctions :
M. PoiiUu, prtminr président à la cour d’appel d'Aix; 
M. Ainillidu, premier président à la cour d'appel de 

Pau-,
M. Yiger, promicr président à la cour d’appel de 

.Montpellier;
M. Moreau, picmicr président à la cour d’appel do 

Nancy.
Pour lu Gouvernement provisoire;
Le membre du Goucernemenl provisoire, ministre 

de la justice,
Ad. Cr£hiecx.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
Liberté, Égalité, Fraternité.

Le Gouvernement provisoire décrète :
Art. !•’. U. Baitlie, premier présidcnldc la cour des 

comptes, est suspendu de ses lônctions.
Art. 2. Le ministre des linanccs est chargé de l’uxé- 

culion du présent decret.
Fait à Paris, en conseil du Gouvcrncmonl. le 17 avril 

1818.
Pour délégaiion ;

Le membre du Gouvernemenf provisoire, ministre 
des finances,

GARMta Paüë»,

RÉPUBLIQUE FH.ANÇA1SE.
Liberté, Égalité, Fraternité.

Le Gouvernement provisoire.
Considérant que la revue décrétée pour jeu li pro­

chain est une fête nalioaalc ;
Que tous les ciloyeiis sont convoqués à celle féle de 

concorde et de sincère fraternito entre le peuple üe 
Paris Cl l’année.

Qu'il üst iniéicssant que tous les ciloycus puissent 
assis'er à celle solennelle maniftsiatioii ;

Décrète ;
A^. J " .  La joarnée du 20 avril prochain sera un 

jour férié;
Art. 2. La banque, la bourse, lus co’jr s  et tribunaux 

.seront lermés; loua les effets de commerce à l’écliéancc 
du 20 avril ne seront présentés que Je 21.

Fait en conseil du GouvernoinenI, le 17 avril 1848.
Les membres du Gouvernement provisoire.

ÉPURATION DANS L'ARMÉE.
Les réactionnaires complaiunlsur l ’appui des favoris 

que la inoiiarrhic avait placés dans 1 é'at-iiiajor de 
l’armée; le Gjuvcnieinent provisoire leur ôlc tout 
espoir üe re côté, il commence l’épuration. Nos frères 
otiieiers. sous-olliciers, soldats applaudiront tous A 
une niusiiie qui les débarrasse de ht iMOteriedes trai- 
DCiirs de sabres roy.ilisics, carlistes et philippislos.

Ou ht d ins le Môniteur :

RÉPUllLIQUË FRANÇAISE.
Liberté. Égalité, l'ialurnilé.

!.'■ Giiinei-nement provisoire,
Consideratilqiie l'éial-niajoi de l’anm-e esllh-aueoup 

lmp iioinbreu.x; qu'il e.-l inilispcnsiihhi de, le reiiler* 
iiie.i'ilans le.s limites coiiimandéos par l.’s besoins réels 
de la Répiibli’iuu ;

Sans s’anéter aux dispositions de l’ait. 7 de la loi du 
•t noi'it 18Ô9 sur l'étal-iiiajor général ce l'armée,

Décrète ;
Sont admis à faire valoir leurs droits à la retraite 

les généraux dont les noms suivent :
Généraux J *  die sion : D'Aiilhouard,— Flaliault,—

Fcz-nsac, — Muriemarl, — Sébastiaiii, — Castellane,
— W üiiol,— Itapateli — Gourgaud, — Guéliéneuc,
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- -  Rulliière, •- Tliolosé, — Jaciiudminot, — M^ibot,
— Fabvier, — Ducliand, — Bumifiny, — Castclhajac,
— Aihsljn, — D Haiilpoul, — Dampicrre, — Lawoes- 
Une, — Saint-Simon, — D’Houdetot, — D'Astorg 
tEugène),— Daullé, — Bcrlhois.— D’André,— Boil- 
leau, — De Bar, — Mollnc de Sainl-Von,.— Tugnol 
de Lanoye, — D’Astorg [Adrien}, — Gazan, — Mes- 
lin, — Boyer, — Bcüoiinct, — Tarlé.

Gi'néraux de M gade : Rochechouart. — Rigny, — Mon- 
icsquiou-Fezensac, — Brack, — Fcisthainel, — Gar- 
raube, — Lauthonnet, — Sainle-Aldegonde, — Loc- 
queneuï, — Franquctot de Coigny, — Varaicne, — 
Duffourc d'Antist, — lliipats de Saiienne, — Pailiot, 
Delarue. — Closmadeac, — Clmron, — Chabaiines, 
Gaja, — De La Cosle, — Espéronnier, — Polignac,— 
Vast-Vimieux, — Dumas, — Girod, — C arel,— 
Thiéry.

r(rf«>nel»<(Vf«<-Mo^or-'LaRochefouciu1t,— Monlguyon, 
Gorrant, — Bres.

liiculenanli-coloneli d'élal-major : Tessiôres, — D'Escri- 
vieus, — Cabour-Duhay, — Lecachcui,— Baymé. 
Fait à Paris, en conseil de Gouvernement, le 17 arrii 

1848.
Les membres du GouverHment provisoire.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
Liberté, Égalité, Fraternité.

Le Gouvernement provisoire décrète :
Sont admis à faire valoir leurs droits à la retraits 

1rs colonels ; Amoros, — Apchié, — Bartliélcmy. — 
Beaiirort. — Chumbon, — Lebas, —  Macors, — Ma- 
icngo, — Lussel, — Bilfeldt, — Deseiles, — Chivaud, 
— Ûeyiiard, — Bot’ rio, — Cornillc, — Chesoou de 
Champraorin, — Bergounbe, — Havolaine, — Ortoli, 

' — Baligaud, — de Foulque d’Oraison.
Fait à Paris, en conseil du Gouvernement, le 17 avril 

1848.
Les membres du GouvernemenI provisoire.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
Liberté, Égalité, Fraternité.

Citoyens,
La journée d’hier n'a fait qu'ajouter une consccra- 

lion nouvelle à ce qu’avait si puisamment inauguré la 
journée du 17 maj-s.

De même que le 17 m.irs, le 16 avril a montré com­
bien sont inébranlables les fondcmcnls de la Répu­
blique.

Plus de royauté, avions-nous dit dans les premiers 
jours, et pas de régence? ces mois lil>ôrateurs,ces mots 
•jui rendent la guerre civile impossible, Paris les a ré­
pétés hier dans ce cri unanime : Ftre la Rrpubtiqw: 
tioe le Gouverncmenl provisoire!

Voilà comment vous avrz confondu les espérances 
des ennemis de la République, assuré la sécurité de 
Paris libre, et dissipé les alarmes répandnes dans les 
départements.

Citoyens, l’unité du Gouvernement provisoire repré­
sente ninilé de la patrie : c’est ce que vous avez com­
pris, grâces vous en soit rendues!

Dans trois jours une grande fête nationale doit vous 
jéunir encore; le Gouvernement provisoire vous y 
convie; vous y trouverez aussi ces enfants du peuple 
3'epréscnlant l'année, qui. en recevant les nouveaux 
drapeaux, jurciont comme vous de ne jamais la lais­
ser périr.

Oui, la République est fondée, soutenue par l’adbé- 
yion de tous les citoyens frateraellemeot unis; la ré­
volution est invincibfe.

Les membres du Gouvernement provisoire.

Le Comité révolutionnaire, Club des clubs, des cor­
porations d’ouvriers, de la garde nationale mobile et 
I e l’aj mée, aurait désiré publier dans le numéro de ce 
jour la liste complète des candidats à l'Assemblée na­
tionale choisis par les patriotes des départements; 
mais il se voit contraint, malgré lui, à ne donner en- 
< ore aujourd'hui qu’une partie de son travail par suite 
des retards dans la correspondance ou de renseigne­
ments sufTisinis. Demain, au plus tard, il sera en 
mesure de publier un travail complet. En attendant, 
le Comité lévolutioEoairo reprend sa publication au 
j<oim oü il l’a laissée hier, en rectilianl quelques er­
reurs et en réparant quelques omissions du fait de 
l'imprimeur. Nus lecteurs auront sans doute remaiyiué 
que dans quelques départements, le Comité révolution- 
nuire a porté aur ses listes plus ae candidats que le dé­
partement n'a de représcnunis à nommer. Us trouve­
ront dans celte ctrconsianee une nouvelle preuve de 
fon impartialité.

Comité révolutionnaire veut ains doute que de 
l ’urne éiectorate il ne sorte que des noms de pa­
triotes éprouvés, de républicains dont le passé serve 
de garantie à l'avenir ; mais il nç lui appartient pas 
A* faire un choix entre des candidats éçalcmcul re­
commandables sous tous les rnppoils. iT coniinucra 
iioRcâ publier les listes telles qu'elles lui seront en­
voyées par les paillotes des départements, après avoir 
au préalable pris p.tr lui-roêiuc des renseignements 
positifs sur le patriotisme des candidats présentés.

Ardennes.
Les renseignements nous manquent, et il nous est 

impossible de donner une liste quelconque.
Allée (7 représentants).

I.ignicr.
■ ierdin, profes^eiiTit-Ia Faculté de médecine de Paris, 
lirisicr, négociant.
I emaire, ouvrier à Bar-fwr-Aubc.
AiiRURle Milkiid, ancien in'gociant. 
bicquiu, indu>>liial.
GMartPi'oi), aiicién élève de l'école polytechnique, 
l'elaporle,ancien pharmacien.
W l. .

. - Auilr.
. Kou .̂ rélablissoos ici le nom d'Armand Darbès, qui 

fignniten tète dç notre liste d’hier et qui a été omis 
)«r erreur du pro^. Nous profitons de celle circon- 
m nee pourajonierft notre noms des citoyens: 
ioly, fils du commissaire do la Haute-Garonne.
Bcyné). . ■
Anotjde fiimoiieipaUon de Toulouse ; tous les trois ex­

cellents républicains.
Nous n'avons encore rien reçu de ia Corse, ni des 

CiMes-du-Nord, de la Dordogne, du Doubs, de la Drô­
me, de l'Eure et d'Eurc-et-Loiro.

Nous rectifierons deux noms dans la liste de la 
Creuse :
Grellel de Jarnages, commissaire près ù’un tribunal, et 

Coulissor.-Dumas, ancien maire de Genliotix, et 
nous ajouterons à la liste les noms du docteur Cham- 
pesme et de Malpeyrc, tailleur.

Finistère.
Cahaigne, de fa  Commune de Paris,
Blain, propriétaire à Quimper.
Blutcl, commissaire des douanes à Brest.
Conore, ouviier mécanicien.
Duhoussage, professeur d'artillerie.
Découvrant, maire de Morlaix,
Emile Souvestre, publiciste.
Francart, sous-commissaire du Gouvernement. 
Gourdin, cultivateur.
Gigaut, rédacteur de COcéan.
Kersausi, ex-détenu poliliijuc.
Lacrosse, ancien député.
Lebulou (Louis), médecin.
Edmond Rompery, propriétaire.
Roîsel, magasinier.
Cahier, juge au tribunal à Quimpcrlé.

Gard.
Nous n'avons encore aucune liste de ce département. 

Gers (8 représcnlanls).
Le général Subervie.
Lodru-Rollin.
Roubec.
Dupetlt, banquier.
Carbonneau, avocat.
Dupuiz.
Gavarel, avocat.
Lamarque, avocat.
Alem Rousseau.
David, avocat.
Peres, médecin.
Goicnon, propriétaire.

Nous publierons demain les listes de laGirondc eldc 
l’Hérault.

Hc-et-Yitaine (U  représentants).
Biaise fils, homme de lettres, 
lonausl, président du tribunal civil.
Legraverend, ancien député.
Lcquesne-Delacroix, propriétaire.
Meaule.
Meslin, avocat.
Raoul, notaire.
Tardivel, ancien recteur.
TrOal, instituteur primaire.
Fauchon, ouvrier.
Girot, médecin.
Tassei, banquier.
Doullemoucbe, sculpteur.
Aulnetie.

Indre (7 rcprcsenlaols).
Langlois, ancien avoué à Paris.
Vilvaut, mécanicien.
Paluroau, dit Francreur, vigneron.
Fleury, commissaire du Gouvernement.
Rollinat, avocat.

Nous compléterons celle liste demain.
Indre-et-Loire (8 représentants).

Sobrier, ex-délégué à la préfecture de police.
Raintre.
Nioclie.
Hubert.
Pesson.
Benjamin Moreau, ouvrier papetier.
François Gaillard, menuisier.
Durci.

Isère.
Demain nous donnerons la liste de ce département. 

J w a  [8 représentants}.
Morlreui, colonel de la garde nationale.
Sommier, rédacteur du llrpublirain du Jura. 
Commissaire, commissaire du Gouvernement. 
Vanoski, professeur.
Grevy, commissaire du GouverncracDl.
Tamisier, capitaine d’arlillcrio.
Lautrey, médecin à (kfuzance.
Crestin, avocat à Dô!e.

Landes (7 représcntanl.s).
Victor Lefranc, commissaire du Gouvernement. 
Frédéric Bastia, économiste.
Eugène Duelus, sous-secrétaired’Éiat aux finances. 
Pascal Duprat, rédacteur du Peuple constiluanl.
G. Vergers, commissaire général du Gouvernement.
E l. i’rrris, secrétaire général de la société d'agricul­

ture.
Numa Turpin, membre du conseil général.

Loire.
Martin Bernard.
Bauno, commissaire du Gouvernement.
Jules Favre, sous-secrétaire d'BUt à l'intérieur.

Nous compléterons demain la liste de ce départe­
ment.

Xoi'rr {llnuie-).
Demain nous donnerons la liste de ce département. 

Loire-Inferieure.
Ledru-Rollin.
Guépin, commissaire du GouYcrncmciit i>our le Mor- 

bilian.
Rocher, commissaire général du Gouvernement.
Victor Mingin, lé'ladcur du .Vitjoua/ de l'Ouest. 
Dure.ui,ad|uiiil au maire.
Sobrier, ex-délégué à la préfecture de police. 
Caliaignc, liomihe de lettre â Paris 

Nous compléterons demain la liste de ce départe­
ment.

Loir-et-Cher (6 représentants).
La llauliére, publiciste.
Durand ide Roiuoninlin'.
Fouclianl, cultivateur.
Norniiinil,aiûé.
Léon Girard..
Lacorbière, médecin.

loirrt.
Abatucci, ex-député.
Péan.
Victor Considérant.
Rondeau.
Martin Maire.
Micliot do Gicn, ouvrier.
Normandin, conducteur des ponts cl chaussées.
Arbey.
Eugène Sue.
Pereyra. commissaire du Gouvernement.
Roger, au Loiret.
Daiiicourt, gérant du Loiret.

Lot (7 représentants).
Ribeynllcs, rédacteur de la Réforme.
Armand, rédacteur en chefdu Radical de Cabors. 
Cavaignac, gouverneur de l’Algérie.
Lachieze, avocat à Martel.
Labrousse, commissaire général.
Lafond, commissaire à Cahors.
Rolland, maire de Cazac.

Lot-et-Garonne (9 Représentants).
Lesseps, ancien député.
Vergnes, avocat à Maimande.
Peyronay, chef d’escadron.
Delpech, avocat à Agen.
Dubr> uil-Gaspard, commissaire d’arrondissement à 

Agen.
Dugaudie-Saint-Marc, commissaire du Gouvernement 

à Villeneuve.
Noi«e (Fi-édéric), commissaire du Gouvernement i  

Vianne.
Cazeneuve, juge à Nérac.
Gülard, prêtre.

La suite à demain.

C lu b *  d e s  d ë p s r ie m e i i t s .
CLUB RÉPL'BLIC.UN DE RIOM.

Séance du 10 avril. — Le citoyen Chénol dit que scs 
sentiments sont bons et généreux : # El ma profession 
de foi. ajoute-t-il, se bornerait-elle là, qu’elle en vau­
drait bien d'autres. >

S 'an «  du 11. — Le citoyen Poncillon, candidat, a 
clé persécuté sous l’ancien régime ;pour ses opinions 
démocratiques : • La République est aujourd’hui pro­
clamée ; nous ne pouvons plus avoir d’autre forme de 
eouverneraent, et toute monarcliio est impossible. » 
Questionné sur ia liberté d'enseignement, il répond 
que la République est intéressée ù féducation républi­
caine des entants.

Le Citoyen Sabbatier a pour répondants de son dé­
vouement à la République les généraux Courtais et 
Guinard, Armand Marrast, Ledru-Rollin et Liinartine- 
avec Auguste et Victoria Fabre, il fonda la Tribune 
qui prédit et prépaia la révolution de 1830 : « L a Tri­
bune, écrasée d’amendes, cessa de paraître ; — forcé de 
renoncer à exprimer mes idées,— je  me reléguai à 
reproduire mécaniquement les idées des autres; — 
d'écrivain je fus ouvrier... — Il faut à notre jeune Ré­
publique des mandataires éprouvés, fermes, énergi­
ques, décidés à ne reculer devant aucune situation 
personnelle. — 11 lui faut des hommes éclairés, car il 
y a une constitution et un ordre social à remanier... ■

.V. Mouton, membre du bureau : Le candidat est-U 
pour, est-il contre la liberté do l'enseignement, et 
comment entend-il cette liberté?

.If. Sabbatier : Républicain, je  veux la liberté pour 
tous et pour tout, et non ce que le vieux libéralisme a 
si longtemps appelé des fi'ècr/M : c'est dire assez que je 
veux que renseignement soit libre. Toutefois, enten­
dons-nous ; de même que la liberté commeiciale n'au­
torise pas la vente publique des poisons, ia liberté 
d’enseigner ne doit pas dégénérer en licence, en pro­
pagation de mauvais livres et de mauvaises doctrines. 
L’enseignement religieux ne regarde personne que le

S ère de famille : à chacun le droit d'élever scs enfants 
ans la religion qui lui convient, mais à personne la 

licence de pervertir les générations futures en taussant 
leurs idées. L'Etat doit surveiller et surveiller active­
ment l’enseignement public. Si le père de famille doit 
à la République un honnête homme dans son fils, 
l’Etat doit à la République un citoyen dans chaque 
Français.

La candidature de M. Sabbatier est mise aux voix et 
acceptée à U grande majorité.

Séance du 13 «triL — Le citoyen Gazard lit sa pro­
fession de foi- U ajoute que depuis vingt ans il s'est 
consacré à la défense des intérêts populaires, et ré­
pond aux questions qu’on lui adresse. Nous les résx- 
mons :

D. — A qui conlieriez-TOUs les rênes de l'État, à un 
président ou à des consuls?

R. — Je veux une République démocratique. Les con­
suls sont un peu usés. Je crois qu'il vam ml.-uxun 
président.

D. — Que pensez vous sur renseignement?
R. — Je crois ijue la gouvernement doit avoir la di­

rection de l'enseignement.
D. — Croyez-Tous i[ud la réduction apportée par lu 

décret aux iruilcnienls dr. 2,000 fr. soit sulïisanteî 
R. — Par induction des impôts progressifs, il fau­

drait le faire d'une manière graduée.
Il croit aussi qu’on peut arriver à l’abolition des 

droits réunis.-Il veut une seule chambre.
Une discussion vive et animée s'engage entre le can­

didat et le citoyen Jules Baise sur la base des élections, 
soit relativement aux circonscriptions, soit relative­
ment aux populations, pour arriver i  un nombre égal 
de députés partout.

Après délibéré, la candidature du citoyen Gazard est 
ajournée à samedi pour être soumise au vol# de l’as- 
.'(•inblée.

On Ut la profession de foi du citoyen iloclieforl.
Ce candidat est su«ces.sivcmeiit interpellé sur diffé­

rentes questions. Dans scs réponses, le bureau no 
trouve pas les idées démocratiques suffisamment dé­
veloppées.

La séance est levée.
Le citoyen Roctiefort s'adre-sc encore à l’assemblée, 

qui apprécie ses paroles de différoiites manières
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